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J O A C H I M M U R A T 

ROI DES D E U X SICILES, 

SA V I E , SA M O R T . 

P E R S O N N A G E S . 

JOACHIM M U R Â T , Roi de Naples, beau-frère de 

N U N Z I A N T E , 
Napoléon ier . 

Général de la légion Calabre infé-

S T R A L T É , 
FRANCESCO, 

rieure. 
Capitaine. 
Lieutenant-rapporteur. 

A N T O N I O DE M A D E A , PrAtre Franciscain, 60 ans, barbe 
blanche. 

Plusieurs soldats. 

La scène se passe au Pizzo, dans la Calabre. Le théâtre 
représente une salle sombre qui sert aux exécut ions mili taires 
pour des chefs haut placés ; à droite une porte qui est sensée 
ouvrir sur une autre salle ; aussi à droite, vers le fond, une 
fenêtre, quelques chaises, une table sur laquelle est tout ce 
qu'i l faut pour écrire ; au côté opposé une autre pet i te table 
sur laquelle est un miroir, peigne, brosse, &c, &c. ; à gauche, 
une estrade d 'environ 6 pouces d 'élévation, destinée pour les 
exécut ions ; au fond un lit de repos. 

Eh bien, Paola, le Roi a-t-il reposé cette nuit, après 
la triste et cruelle journée d'hier? 

L E P R I N E A C H I L L E , 
F R A N C I S , 
P A O L A , 

Fils de Joachim Murât, 1 0 ans. 
Soldat 4 0 ans. 
Jeune Soldat. 

S C È N E 1ÈRE. 

Francis, Paola. 

F R A N C I S . 

4 
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PAOLO. 

Oh ! non, au moins très peu ; son sommeil a été très 
agité ! . . . J e le regardais souvent et je le voyais se promener 
à grands pas. 

FRANCIS. 

Pauvre Roi ! Sais-tu Paola, que c'est une honte pour 
nous qui fûmes ses soldats ! Une honte pour notre pays 
si Joachim Murât est condamné à mort ? 

PAOLA. 

Je pense comme toi, Francis, mais rapprochons-nous 
...on pourrait nous entendre ; le jour commence à paraître 
(ils se rapprochent.) Tu sais si l'on peut compter sur moi 
pour la discrétion ? 

FRANCIS. 

Et moi, Paola. tu connais mon cœur ! (I ls se serrent 
la main . ) 

PAOLA. 

Tu te trouvais, n'est-ce pas, à l'arrestation du roi 
Joachim? Raconte m'en donc les tristes résistances. 

FRANCIS. 

Volontiers, quoique ce fatal événement m'arrache 
encore des larmes, j 'éprouve cependant un sentiment de 
fierté en me rappelant le courage de notre roi dans cette 
fatale journée ; mais je vais prendre les faits d'un peu plus 
haut ; tu as sans doute entendu parler de la révolte qui eût 
lieu à Naples au sujet de la guerre d'Italie...Murât se vit 
forcer de fuir, lui qui ne tremblait pas devant un escadron 
de cosaques ; son beau-frère, l'empereur Napoléon, l'ac­
cusait d'être l'auteur de toute cette révolution, ne voulut 
pas le recevoir et l'exila de la France. Le roi actuel, 
Ferdinand, monta sur le trône de Naples et voua une haine 
mortelle à Joachim Murât son prédécesseur, tant il le crai­
gnait !...Murât malgré les menaces de son beau frère revint 
en France, traqué comme une bète fauve; il trouva des 



amis pour le cacher et le soustraire aux poursuites de ses 
persécuteurs ! . . .La déplorable b a t a i l l e d e Wate r loo eut lieu: 
tu as en t endu par ler d e toutes les péripét ies d e ce g rand 
d r a m e mil i taire qui abat t i t le grand vainqueur de tant de 
rois ! Il fut exilé à son tour. Les bourbons rev inrent en 
F r a n c e ; Louis X V I I I m o n t a sur le t rône , mais Murâ t , loin 
d ' ê t r e en sûreté, se vit poursuivi avec l e m ê m e acharne­
ment; c 'est alors, q u ' à Tou lon , par dévouement de plusieurs 
amis il résolut d ' a l l e r en Corse, là il put armer une pet i te 
flotte dans l 'espérance d e reven i r à Naples et conquér i r 
son t rône , car il comptai t sur ses anciens soldats qui ga rden t 
encore de lui un r iche et br i l lant souvenir ! 

P A O L A (avec enthousiasme.) 

Oh ! oui ! oui ! 

F R A N C I S . 

Mais, hé l a s ! mon cher Paola , il n ' é ta i t en touré que 
d e traî tres don t le seul but était de l ivrer Murât aux au 
tori tés Napoli ta ines a t tachées au roi Fe rd inand ! . . .Pa rmi 
ces lâches, il en étai t un surtout que tu connais , l ' i n t e n ­
dan t mili taire Lu idgy Cet infâme étai t vendu aux en­
nemis de Murât et vint t rouver celui-ci à Ajaccio pour 
lui offrir ses services de dévouement . 

P A O L A . 

L' infâme ! 

F R A N C I S . 

Le roi ne se dou tan t de r ien, les accepta ; on part i t 
du por t d 'Ajaccio avec plusieurs bâ t iments tous chargés de 
soldats , d'officiers Au bout de quelques jours , à la suite 
de plusieurs coups de vent , des bâ t iments se dé tachèren t 
d e la flotte, ne les voyant plus le l endemain , Joach im 
Murât c o m m e n ç a à avoir quelques soupçons de t rahison 
sur la fidélité des siens. Alors , de concer t avec le général 
Franchesset i , h o m m e de c œ u r et de dévouement , il forma 
le projet de passer le détroi t de Messine pour en t re r dans 
l 'Adr ia t ique , ne point débarquer dans la Calabre , et enfin, 
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à Trieste reclamer de l 'Aut r iche l'asile qu 'e l le lui avait 
tait offrir par le Pr ince de Mel tern ik pendan t son cour t 
séjour en Corse Mais les vivres manqua ien t sûr le 
bateau amiral , le seul qui restait de la flotte; on se t rouvai t 
en face du Pizzo, de ce pays don t le peuple s'est couvert 
de honte hier en osant por ter la main sur son roi ! 

PAOLA. 

Continue, mon brave, je t remble ! 

FRANCIS. 

Alors le roi o rdonna à un c o m m a n d a n t mal tais , n o m ­
mé Barbara, d 'a l ler à terre faire des vivres, mais cet officier, 
ou plutôt ce t raî t re , demanda les p rop re - papiers du roi 
afin, disait-il , ne pas ê t re inquié té par les autori tés locales. 
Murâ t lui o rdonne de débarquer sans ces papiers 
Barbara refuse Murât , dont tu connais la belle et mâle 
figure, t remble de rage, lève la cravache sur l'officier 
puis, prenant une résolution subite, il o r d o n n a au peu 
d'officiers qui lui restent ainsi qu 'aux soldats de revêtir 
leur plus belle uniforme, lui-même se met à la tête en 
disant : le sort en est je té , débarquons au Pizzo. Allons 
mes amis du courage et en avant ! 

PAOLA. 

O h ! ma lheur ! malheur ! 

FRANCIS. 

Oui, malheur, car grâce au t ra î t re Luidgy qui , de con­
cert avec Barbara, savait bien que c 'étai t ici, au Pizzo 
qu'il l ivrerait celui qui l 'avait comblé de biens ! . . .C 'é ta i t 
le d imanche , quelques instants avant la messe, toute la popu­
lat ion se trouvait devant la porte de l 'église, Joach im arr ive 
son drapeau à la main et s ' é c r i e : Amis ! je suis Joachim 
Murât , votre roi ! Criez vive le Roi et je remonte sur le 
t rône que Ferd inand a u s u r p é ! . . . U n s i l ence-profond ré­
pond seul à ces paroles. Murât voit le danger et crie aux 
siens en avant ; ils gagnent la m o n t a g n e mais b ientô t 
Capel l i , capi aine de gendarmer ie , se mit à la t ê te du 

L 
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peuple , chacun cour t aux armes on se met à la poursui te du 
roi. Les balles sifflent, la faible t roupe de M m a t r épond 
aussi par une fusil lade; il voit que le sang va couler : bas 
les a r m e s , s 'écriait-il , et à la m e r ! Après une course 
effrénée i l s 'a r r ivent sur le r ivage, mais héla. 5, m o n cher 
Pao lo , le seul bâ t imen t , le'seul espoir du roi avait disparu ; 
le l âche Barbara allait por ter la nouvelle de l ' a r res ta t ion 
du roi ! 

PAOLA. 

L â c h e ! lâche ! ô mon Dieu ! 

FRANCIS. 

Oui , lâches !. . .Aussi Murâ t ne peut croire à tant d e 
t r ah i son , il regarde autour de lui , le général Franchesset i 
et le jeune Campana , son aide de camp , seuls l 'avaient sui­
v i . . : . . . Tu vois, ami , que Lu idgy avait bien pris tentes ses 
horr ib les précaut ions Q u e faire ? Ils en t enden t les cris 
de fureur du peuple U n e barque de pécheur est sur le 
sable, ils travail lent tous les trois avec les forces d 'une der­
n iè re agonie pour la 'met t re à flot E n ce m o m e n t une der­
nière décharge se fit e n t e n d r e . . . l ' a i d e de camp tombe frappé 
d e d e u x balles, la barque est à l ' eau . . .Franchesse t i embarque 
en c r ian t au roi : Sire ! Si re! venez, venez . . . le roi veut le 
suivre , mais ses éprons s 'embarassent dans les mailles d ' u n 
filet de pêcheur , la ba rque se dérobe sous sa main et il 
t ombe sur la plage le visage dans la mer pendan t que 
Franchesset i s 'é loigne à force de rames. 

PAOLA. 
o s s r 

O mon R o i ! et je n ' é t a i s pas là ! 

FRANCIS, 

Enfant ! . . . j 'y étais, mo i , qui ai comba t tu tant de fois à 
ses. cô tés , mais il fallait concen t re r dans m o n c œ u r tout ce 
que je souffrais. . .Que faire! Quelques h o m m e s dévoués 
cont re tout un peuple ! 
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P A O L A . 

C o m m e n t ! « . 

F R A N C I S . 

E n un instant , toute la populat ion fut sur lui, en un 
instant , aussi c o m m e des bêtes fauves elle se rue sur lui, lui 
arrache ses epaulet tes , ses c ro ix , déchi re son drapeau, elle 
veut le me t t r e en pièces lui même , mais b ientôt Capelli le 
p rend sous sa protec t ion et Joach im Murât , Roi des deux 
Siciles, c inq minutes après, fut jeté dans la cour au mil ieu 
des voleurs et d'assassins ! 

PAOLA ( sang lo t t an t . ) 

O mon Dieu ! Pauvre Roi ! 

F R A N C I S . 

Au milieu de tous ces malfaiteurs, Murât mont ra 
encore sa grande âme, son courage ; à peine fut-il ent ré , 
que tous ces hommes l ' en tourent , Murât les regardent avec 
des yeux qui lancent des éclairs, . . .plusieurs le reconnaissent, 
ils se par lent et tout à coup les cris d e Vive le Roi ! Vive 
Joachim Murât se font en tendre ! . . .Ces mêmes cris répétés 
dans une prison le faisaient r emonte r sur son t rône s'ils 
eussent été proférés sur la place du Pizzo ! . . .Le Roi sourit 
amèremen t et t i rant d e ses poches deux poignées de 
pièces d ' o r : tenez, dit-il , en les leur je t tant , il ne sera pas 
d i t qu ' un Roi tout découronné qu'i l soit ne vous aura pas 
fait largesse ' . . . .C 'es t alors que le général Nunziante , son 
vieux camarade c o m m e il l 'appeilait toujours, vint le t irer 
de là et le mit dans ces deux salles. (I l mon t r e celle de 
d ro i te . ) 

PAOLA. 

Et aujourd 'hui ;>eut-i»tre, une sentence de mor t , sen­
tence in ique, p rononcée par ceux-là mômes qui l 'accla­
maient v iendra l 'enlever à notre a m o u r ! . . . O h ! tiens, 
Francis , je suis jeune, mais si tous é ta ient c o m m e m o i . . . . 
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P'RANCIS. 

Que voudras tu faire-? 

PAOLA. 

Si mes tristes pressentiments s'accomplissent, on choi­
sira, pour exécuter l'arrêt de mort, les soldats qui' auront 
servis sous lui. Eh bien ! Nous devons tous nous entendre 
et dire : Non, nous ne voulons pas, nous refusons de tirer 
sur notre Roi. 

FRANCIS . 

Bien, bien, Paola, le ciel te bénira, mon fils, car tu 
n'oublie pas celui qui fut notre père Qui, nous verrons 
nos camarades et tous seront comme nous, mais, d'autres 
accepteront cette triste tâche, du moins, nous, ses fidèles, 
nous ferons voir à notre Roi ce que nos cœurs sont pour 
lui. . 

PAOLA, (regardant à droite, très-ému.) 

Francis !...Francis !...vois vois (Il pleure.) ô 
mon Dieu ! Mon cœur se brise dans ma poitrine ! 

FRANCIS. 

Silence, ami ! Silence et respect à la Majesté malheu­
reuse. 

SCÈNE 2ME. 

Les précédents : le Roi, (il entre les bras croisés sur 
sa poitrine, les deux soldats ont un genou à terre et pré 
sentent les armes.) 

L E ROI . 

Que la nuit m'a paru longue, ô mon Dieu ! Il me tarde 
dêvoir arriver les dépêches de Naples! Moi qui ne 
voulait que leur bonheur ! Un jour ils se repentiront d'avoir 
porté la main sur leur Roi ! Éloignons tout de ma 
pensée! (Il aperçoit les deux soldats,) A h ! Ils me 
rendent les honneurs de la royauté...il est donc encore des 
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cceursqui m'aiment ici Merci, mes amis, merci, relevez. 
vous...Vous aimez donc encore votre Roi ? 

FRANCIS (avec larmes dans" la voix.) 

Si nous aimons votre Majesté ?... Oh ! Sire! N'en 
doutez pas, j 'ai combattu sous vos ordres, alors que vous 

" étiez général, à la bataille d'Eyleau et de Wagram, je fai­
sais partie avec plusieurs de mes amis, du 61^ régiment de 
ligne, j 'ai fait une charge sous votre commandement; oh! 
oui, Sire, je me rappelle ce jour, où aux cris mille fois ré­
pétés de Vive l'Empereur ! Vive la France nous culbutions 
les carrés ennemis ! 

L E ROI (ému.) 
Brave soldats ! 

PAOLA. 

Et moi, Sire, je n'ai pas eu le bonheur de vous accom­
pagner sur un champ de bataille mais, je n'ai pas oublié 
qu'une nuit...un incendie détruisit toutes nos propriétés... 
mon pauvre père fut enseveli sous les ruines Ma bonne 
mère seule survécut...mais elle était sans ressources !...Vous 
vîntes au Pizzo avec notre bien-aimée Reine Caroline...elle 
implora votre pitié et vous lui donnâtes le double de ce 
qu'elle avait perdu ! 

L E ROI (ému.) 

Assez ! assez ! mon enfant, je n !ai fait que mon devoir 
d 'homme et de Roi. 

PAOLA. 

Non, Sire ! Non, ce- n'est pas assez, il fallait vous 
prouver notre reconnaissance, la mienne surtout, je ne vis 
qu'un moyen, c'était de me faire soldat, combattre et 
mourir pour mon Roi ! 

L È ROI . 

Hélas mon enfant, tout est fini pour ma royauté !...la 
mort s e u l e . . . . 
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PAOLA ( avec force.) 

La mort ! Non l Non ! Sire, les lâches ! Ils ne vou­
dront pas, ils ne pourront pas vous condamner ! c'est 
impossible ! Vous le Roi...que des malheurs ont renversés 
de son trône !.. .oh! non cela ne se peut pas. 

L E ROI . 

La mort ne m'effraye pas, mes amis, si on me donne 
des juges, s'ils me condamnent je la subirai sans mur­
murer Mais...retirez vous mes enfants, je me sens besoin 
d 'être seul un instant (à Francis,) ta main mon brave ! 

FRANCIS (se précipite sur la main du Roi et l'em­
brasse . ) 

Ah ! Sire ! 

L E ROI (à Paola- ) 

Et toi, jeune homme. 

PAOLA (avec feu et sanglottant,) 

Moi, Sire! ce n'est pas ma main que je voudrais vous 
donner, c'est mon cœur, c'est mon sang ! C'est ma vie !... 
ô mon Di«u ! que je souffre ! 

L E ROI. 

Allez, allez, mes amis; votre douleur me fait mal. 

PAOLA (s'en allant au fond. 

Francis'....Vois-tu notre Roi C'est Luidgy, c'est 
ce traître qui l'a conduit ici C'est lui qui l'a livré à ses 
ennemis comme Judas a livré le Christ !. . .Eh bien je jure 
qu'i l lui arrivera malheur 1 
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SCÈNE 3ME. (Ils sortent). 

L E R O I (seul, les regardant sortir.) 

Ah ! si tous les hommes ressemblaient à ceux-ci, si 
tout napolitain pensait comme eux, je serais assuré de mon 
trône !...Ah ! tout est fini !. . .Oh! Napoléon ! Napoléon ! 
Tu m'as traité bien sévèrement ! Sans toi je ne serais pas 
venu me jeter sur ce rivage au milieu de tous mes ennemis, 
des vils partisans de Ferdinand qui s'est emparé de mon 
trône et qui quoique entouré de gardes, tremble encore de 
me voir revenir et pour sa sécurité, j 'en ai honte pour lui.il  
ne reculera pas pour me traduire devant une cour martiale ! 
Ah ! oui, Napoléon, à tes yeux peut-être, je mérite des 
reproches, cependant tu devais te rappeler qu'il y avait 
deux hommes en moi ; le soldat dont tu avais fait un frère 
et de ce frère dont tu as fait un Roi ! Tu m'as mis autour 
du front un cercle de fer qu'on appelle une couronne et qui 
rend fou !...Oui, comme frère, j 'ai eu des torts, mais 
comme Roi, sur mon âme, je ne pouvais faire autrement ! 
Je me vois encore environné d'un peuple et d'un régiment ! 
Ce peuple hurlait dans les rues!...Il n'y avait plus qu'à 
choisir, ou perdre ma couronne parce naufrage révolution, 
naire ou faire massacrer ce peuple !...Je me voyais placé 
entre ma concience et ma famille !...Si j'eusse été seul, 
j 'aurais passé au milieu d'une flotte dans 'in bateau ou avec 
mon sabre au milieu de la foule maisj'avais une femme 
...des enfants !...Cependant j 'ai hésité, l'idée que le nom 
de traître s'attacherait à mon nom m'a fait verser plus de 
larmes que ne m'en coûtera jamais la perte de mon roy­
aume ! (il s'arrête) oh ! j 'ai besoin d'air ! (il va à la fenêtre 
l'ouvre, et reste quelques minutes à regarder au dehors.) 
Que vois-je ? deux hommes creusant une fosse je ne 
me trompe pas...c'est l'endroit où cette furieuse populace 
s'est jeté sur moi au moment ou je suis tombé sur le sable.. 
Mais, pour qui cette fosse ? oh ! mes souvenirs ! ift ont fini... 
fini...ils entrent dans une maison ?...Que vont-ils faire?... 
Ah ! les voilà...que porteut-ils donc? oh! un cadavre !... 
Mon Dieu ! Mon Dieu ! Rendez-moi ma mémoire ! oh ! 
oh! affreux !...affreux ! Je me rappelle...une décharge eût 
lieu...un homme tomba !....c'était lui...c'était mon fidèle 
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aide de camp, .c'était Campana, ô mon Dieu ! !...ô mon 
Dieu! . . . ( i l pleure et se cache la figure, et ferme la fenêtre 
du fond.) 

S C È N E 4 M E . 

Général Nunziante, le Roi . 

NUNZIANTE. 

Qu'avez-vous, Sire, vous pleurez ? 

L E R O I . 

Oui, Général, oui, je pleure, je pleure sur ce jeune 
homme de vingt-quatre ans que sa famille m'avait confié 
et dont j ' a i causé la mort! . . J e pleure sur cet avenir, vaste, 
riche et brillant qui vient de s'éteindre dans une fosse 
ignorée, sur une terre ennemie, un rivage hostile ! ô Cam­
pana ! Campana ! si jamais je remonte sur le trône je te 
ferai élever un tombeau royal ! 

NUNZIANTE (ému.) 

Sire ! Par pitié, laissez de côté ces souvenirs qui vous 
font mal et qui me brisent le cœur ! 

L E R O I . 

Ah ! mon vieil ami, mon vieux compagnon d'armes ! 
Dites ? Dites. Est-ce dans une prison que devrait être 
votre Roi ? 

NUNZIANTE. 

Ah ! Sire ! Dieu m'est témoin, que si c'était en mon 
pouvoir vous n'y resteriez pas une minute. 

L E R O I . 

J e le sais, Nunziaute Et.. .a-t-on reçu des nouvelles 
de Naples ? 

NUNZIANTE. 

Non, Sire, pas encore, mais elles ne peuvent tarder 
d'arriver.. .Sa Majesté voudrait-elle prendre son diner. 
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L E ROI. 

Je ne me sens aucun besoin, cependant, je vous suis, 
Général, nous couserons, nous parlerons du passé. 

( i l s entrent dans la salle.) 

SCÈNE 5ME. 

f Le Capitaine Stralté, Paola, Francis, Soldats. 

FRANCIS. 

Eh bien, Capitaine, savez-vous quelque chose ? a-t-on 
reçu des nouvelles. 

PAOLA. 

Ah ! oui, Capitaine, parlez-nous de ce qui concerne 
notre Roi ? 

STRALTÉ. 

Hélas ! mes chers enfants, je crois que toute espé­
rance est perdue une dépèche royale de Naples ordonne 
la mise en jugement de Joachim Murât, déclaré ennemi 
public. 

Tous les Soldats. 

Oh ! c'est affreux I c'est indigne 1 

STRALTÉ* 

Silence ! mes amis, comme vous je l'aime,' comme 
vous j 'ai toujours admiré ce courage de lion !...Mais, hélas 
nous sommes tous subordonnés, nous n'avons qu'a obéir et 
à cacher môme a tous les yeux l 'amour que nous avons 
pour lui mais, retirons-nous, j'aperçois l e Général Nun-
ziante qui vient de ce côté avec le Roi. 

(ils sortent.) 

SCÈNE 6ME. 

Nunziante, Le Roi. 

NUNziANTE. 

Avez-vous quelques ordres à me donner, Sire. 
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MURAT. 

Non, mon ami, non, pas pour le moment, souffrez 
seulement que je prenne un instant de repos (en riant) la 
journée d'hier a été épineuse, vous le savez et je me sens 
fatigué, je vais me jeter sur ce lit de repos, 

NUNZIANTE. 

Sire, je me tiendrai ici dans cette chambre, songez 
que je suis tout à vos ordres. 

L E ROI . 

C'est bien, allez, mon vieux camarade. . . A h l à 
propos, si vous apprenez quelque chose, venez m'en avertir. 

(Nunziante salue et entre dans la èhambre, 
Murât se jette tout vétu sur son lit, moment de silence, mu­
sique sourde.) 

SCÈNE 7ME, 

Le Roi couché, Stralté, (entre doucement.) 

STRALTÉ. 

Il dort, malheureux Roi ! Pauvre proscrit I 

L E ROI . 

France I France I ...Caroline !...Mes enfants I 

STRALTÉ, (le regardant) 

Hélas I Tu ne la reverra plus cette France adorée, ta 
Caroline tes chers enfants, tu ne jouiras plus de leurs doux 
embrassements; tes ennemis triomphent, la mort seule est 
ton partage, ô mon Roi 1 

(Stralté heurte nne chaise, à ce bruit, Murât se 
réveille et se lève précipitamment* 



16 

L E R O I . 

Ah ! C'est vous, mon cher Stral té , que me voulez-
vous. 

S T R A L T É ( b a l b u t i e la voix é m u e . ) 

S i r e ! . . . j e . . . . . 

L E R O I . 

Ah ! Ah ! Il paraî t q u e vous avez d u nouveau à 
m ' a p p r e n d r e . 

S T R A L T E ( d e m ê m e . ) 

Hélas oui, Ma jes t é . . . j e 

L E R O I . 

/ 
Allons» a l lons , du courage , mon che r Capitaine» vous 

voyez q u e j e n a i , moi , voyons ces nouvel les , q u ' a n n o n ­
cen t -e l l e s ? 

S T R A I . T I ( d e m ê m e . ) 

V o t r e mise en j u g e m e n t , S i re . 

L i R o i (avec fierté ) 

E t pa r qui l ' a r rê t sera-t- i l p r o n o n c é , s'il vous plait ? 
où t rouvera - t -on des pai rs pour m e j u g e r ? Si l 'on m e 
cons idè re c o m m e Roi , il faut a s semble r un t r ibuna l d e 
d e Ro i s , si l 'on me cons idè re c o m m e Marécha l , il faut 
u n e c o u i d e M a r é c h a u x . . . e n f i n , si l 'on me r e g a r d e 
c o m m e Géné ra l et c 'es t b ien le moins q u ' o n puisse faire , 
il m e faut un ju ry d e G é n é r a u x . 

S T R A L T É 

Sire ! V o u s ê tes déc la ré c o m m e ennemi publ ic et 
c o m m e tel vous ê tes pass ible d ' u n e Commiss ion Mi l i t a i re 
C 'es t la loi q u e vous avez r e n d u v o u s - m ê m e c o n t r e 
les rebe l les . 
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M U R AT (avec force.) 

Cette loi fût faite pour les brigands et non pour les 
têtes couronnées, Monsieur. Je suis prêt, que l'on 
m'assassine! Je n'aurais pas crû le Roi Ferdidand capable 
d'une telle infamie I 

S T R A L T É . 

Sire, ne voulez-vous pas connaître la liste de vos 
Juges ? 

M U R A T . 

Oui, Capitaine, car ce doit être une chose curieuse, 
lisez, je vous écoute, 

STRALTÉ (ouvre un papier et lit.) 

GIUSSEPPO FASCULO,—adjudant, commandant ên chef 
d'état major, Président. 

RAFAELLO,—chef de la légion de la Calabre inférieure-' 
LATERÉO,—Lieutenant Colonel de la marine royale. 
LANRETTA,—Lieutenant Colonel du corps de génie. 
FRANCOIS DE VENGE,—Capita ine d'artillerie. 
FRANCISCO FROIO,—Rapporteur du Conseil de Guerre 

GIOVAO DELLA CAMERA,—Procureur général du tribunal 
criminel de la Calabre inférieure. 

FRANCISCO PAPAVATTI,—Greffier. 

L E ROI . 

Ah ! ah ! Il paraît que leurs précautions sont bien 
prises. 

STRLATÉ. 

Comment cela, Sire ? 
L E ROI . 

Ne savez-vous pas que tous ces hommes à l'exception 
de Francisco Frois, me doivent leurs grades et ils au­
ront peut-être honte d'être accusés de reconnaissance et 
moins une voix l'arrêt de mort sera unanime. 

S T R A L T É . 

Sire, si vous paraissiez devant la commission, si vous 
olaidiez vous-même votre cause ? 
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L E ROI . 

, Silence ' Monsieur, silence I Pour que je recon­
naisse les juges que vous venez de me nommer, il faudrait 
déchirer trop de pages d'histoire I Un tel tribunal est 
incompétent et j'aurais honte de me présenter devant 
lui I Je sais qu'il est impossible de sauver ma rie laissez 
moi du moins sauver la dignité royale. 

S T R A L T É . 

Sire voici le lieutenant rapporteur Francisco, souffrez 
que je me retire. 

L E ROI. 

Restez, restez je vous en prie, mon cher Capitaine. 

SCÈNE 8ME. 

Les précédents, Francesco. 

FRANCESCO. 

Sire, la commission militaire est assemblée dans la 
salle du conseil veuillez me dire votre nom, votre 
âge, votre patrie. 

L E ROI . (Il se lève avec majesté et d'une 
voix haute et sévère en étendant le bras droit. 

Je suis Joachim Murât, Roi des deux Siciles et je 
vous ordonne de sortir ! 

(Le rapporteur s'incline et sort. Moment de 
silence solennel.) 

SCÈNE 9ME. 

Les précédents. 

L E ROI-

Capitaine, vous le voyez, tout est fini! Puis-je 
adresser mes adieux à ma femme et à mes enfants. 

S T R A L T É , (accablé de douleur.) 

Ah I mon Roi I (il lui fait signe de la main de se 
mettre à table.) 

L E ROI . (Il s'assied, écrit et lit à 
à haute voix à mesure qu'il écrit.) 
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C h è r e Caro l ine d e m o n c œ u r , l ' h e u r e fatale est ar­
r ivée , j e vais mour i r d u d e r n i e r des suppl ices , d a n s u n e 
h e u r e tu n ' au ra s p lus d ' époux et mes enfants n ' a u r o n t 
p l u ^ d e p è r e l Souvenez-vous d e moi , n 'oub l i ez j a m a i s 
m a mémoi re , je meur s i nnocen t e t là vie m ' e s t en levée 
p a r un j u g e m e n t injuste . Adieu! mon Achi l le I A d i e u I 
m a Let i t i a I Ad ieu mes che r s enfants .' Mon t r ez -vous 
d ignes d e moi ! J e vous laisse sur u n e t e r r e d a n s u n 
r o y a u m e plein d e mes ennemis I Mon t rez -vous supé r i eu r 
au m a l h e u r et souvenez-vous d e ne pas vous c ro i re p lus 
que vous n ' ê t e s en songean t à ce q u e vous avez été ! . . . 
A d i e u ! J e vous bén is I N e maud i s sez j a m a i s m a 
m é m o i r e 1 Rappe lez -vous que la p lus g r a n d e dou l eu r q u e 
j ' é p r o u v e d a n s m o n supp l ice est cel le d e m o u r i r loin d e 
m a femme et d e mes enfants e t d e n ' a v o i r a u c u n a m i 
p o u r m e fermer les yeux I Adieu 1 m a Caro l ine ! A d i e u 1 
mes enfants ! R e c e v e z m a b é n é d i c t i o n p a t e r n e l l e , mes 
la rmes et mes de rn i e r s ba i se r s I A d i e u n ' o u b l i e z p a s 
vo t re m a l h e u r e u x père . 

J O A C H I M M U R A T . 

S C È N E 9ME. 

Les p r é c é d e n t s , N u n z i a n t e . 

L K R O I . (Al lan t à Nunz ian te et lui r eme t t an t la l e t t re . ) 
Généra l ! Vous êtes père ! Vous êtes époux ! Vous saurez 

un jour ce que c 'est , de qui t te r sa femme et ses enfants I . . . 
Jurez moi que cet te lettre sera remise I 

N U N Z I A N T E ( à travers les sanglo ts . ) 
Sur mes epaulet tes I Sur m o n honneur . Sire I de le jure-

L E R O I . 

Allons I Allons I Généra l , du courage nous sommes 
soldats , nous savons ce que c 'es t que la mor t I . . U u e 
seule grace. Vous me laisserez c o m m a n d e r m o n feu, n ' e s t -
ce pas ? 

Nunziante ( très é m u . ) 

Cet te tr iste faveur vous est accordée , Sire ! 

S C È N E IOME. 

Les précédents , le rapporteur et gardes , les gardes por-



20 

tent les armes pendant la lecture de l'arrêt, tous les autres 
sont découverts, la tête basse et dans l'attitude de la plus 
grande douleur. ) 

L e Roi ( au rapporteur, les bras croisés. ) 

Ah ! vous venez me lire ma sentence ? Lisez Monsieur, 
lisez, je voua écoute. 

L e rapporteur ( lit. ) 

L a commission militaire assemblée en conseil ce dit 
jour : 1 3 Octobre 1 8 1 5 à l'effet déjuger l'ex. Roi Joachim 
Murât, déclaré comme ennemi public, a prononcé la 
sentence de mort à la majorité des voix moins une. I l ne 
sera accordé au comdamné qu'une demi heure pour recevoir 
les secours de la Religion. 

AU P I Z Z O , 1 3 Octobre 1815 . 

Les membres de la commission. 

L e Roi ( se tournant vers Nunziante. ) 

Général I Croyez bien que je sépare dans mon esprit 
l'instrument qui me frappe de la main qui le dirige ; je 
n'aurais pas crû que Ferdinand m'eut fait fusillé comme 
un chien il ne recule pas devant cette infamie, c'est bien, 
n'en parlons plus j ' a i récusé mes juges mais non pas mes 
bourreaux ! . . . Quelle heure fixez-vous pour mon 
exécution ? 

Nunziante ( accablé. ) 

Fixez la vous même, Sire 
L e Roi ( il tire sa montre, mais c'est le portrait 

de sa femme qui se présente. ) 
( il le montre à Nunziante.) 

Tenez, Général, c'est le portrait de la Reine, n'est-ce pas 
qu'il est bien ressemblant ? 
( L e généra.l détourne la tête en pleurant et le Roi remet 

sa montre dans son gousset. ) 

L e Rapporteur 

E t bien ? Sire, quelle heure fixez-vous ? 

L e Roi ( Souriant. ) 

A h ! c'est vrai, j 'avais oublié en voyant le portrait de 
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Caroline ( il tire de nouveau sa montre. ) Il est trois heures 
passées, ce sera pour quatre heures, c'est cinquante minu­
tes que je vous demande Est-ce trop, Monsieur ? 
( Le rapporteur sincline et sort avec le capitaine Stralté 
qui met son mouchoir sur les yeux. ) 

Le Roi ( arrêtant Nunziante qui va pour sortir. ) 

Ne vous verrai-je plus, Nunziante ? 

Nunziante. ( avec douleur. ) 

Sire, mes ordres m'engagent d'assister à votre mort 
mais je n'en aurai pas la force ! 

L E ROI. 

C'est bien, c'est bien, mon vieux camarade, je vous 
dispense d'être là au dernier moment mais je tiens a vous 
dire adieu encore une fois et vous embrasser. 

NUNZIANTE. 

Je me trouverai ici, Sire, je vous reverrai. 

L E ROI. 

Merci, Général, Merci, maintenant veullez me laisser 
seul. 

Nunziante ( regardant A droite. ) 

Sire } II- y a la un prêtre, consentez-vous à le recevoir ? 

L E ROI. 

Un prêtre 1 Oui faites le entrer. 

Nunziante ( introduit le prêtre et sort. ) 

SCÈNE I IME. 

Le Roi ; Dom Antonio de Masdeo. 

Le Roi ( sévèrement. ) 

Que venez-vous faire ici ? 

boM ANTONIO. 

Vous demander, Sire, si vous voulez mourir en chrétien? 
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L e Roi ( De même. ) 

J e mourrai en soldat ! Laissez moi. 

( le prêtre reste les bras croisés. ) 

L E ROI. 

Ne m'avez-vous pas entendu ? 

DOM ANTONIO. 

Pardonnez-moi, Sire, mais parmettez moi de croire que 
ce n'est pas votre dernier mot. Ce n'est pas la première 
fois que je parle à votre Majesté, ce n'est pas la première 
fois que je vous implor,e je vous ai demandé déjà une grâce, 
Sire , et vous me l'avez accordée. 

L E ROI. 

Et laquelle done ? 

DOM ANTONIO. 

Lorsque votre Majesté vint au Pizzo en 1 8 1 0 avec la 
Reine, je demandai 25,000 francs pour relever notre Eglise 
et vous m'en fîtes donner 50,000. 

L e Roi ( souriant ) 

C'est que je pre'voyais que j ' y serais enterré ! 

Dom Antonio ( avec âme. ) 

Eh bien ? Sire, j ' a ime à croire que vous ne me refuserez 
pas plus ma seconde prière, que vous n'avez refusé la pre­
mière ! Sire I J e vous le demande à genoux ( il tombe à 
genoux tire un crucifix des» poitrine ) Sire 1 Mourez en 
chrétien ! 

L e Roi ( attendri. ) 

Cela vous ferait donc bien plaisir, mon père ? 

Dom Antonio ( se relevant et avec âme. ) 

Sire ! J e donnerais avec joie le peu de jours qu.i me res­
tent à passer sur la terre pour obtenir de Dieu que son 
esprit saint vous visitât à votre dernière heure ? ! ! ! 

L E ROI. * 

Eh bien, mon père, qu'il soit fait selon votre désir ! . . . 
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Ecoutez ma confession. ( L e Roi s'agenouille,"le Prêtre 
étend sur lui ses mains pour le bénir, il semble prier, il lui 
fait baiser le crucifix. L e Roi se lève. ) 

DOM A N T O N I O . 

Sire ! Me donnerez vous une attestation que vous mou­
rez dans la religion catholique. 

L E ROI. 

De tout mon cœur, mon père, ( il va à la table et écrit 
et lit le papier en le donnant au prêtre. ) « Moi Joachim 
« Murât, Roi des deux siciles je meurs en chrétien, croyant 
« avec foi à la Religion catholique, apostolique et Romaine ' ' 
maintenant, mon père, si vous avez une troisième grâce à 
me demander, hâtez-vous car dans quelques minutes il ne 
sera plus temps. 

DOM ANTONTO. 

Tout est fini, Sire ! J e suis heureux ! Adieu mon fils 
je vais prier pour vous ! 

( L e Roi lui prend la main le prêtre sort ) 

S C È N E 1 2 M E . 

L e Roi ( seul, il se promène quelques second et passe la 
main sur son front, s'asseoit sur son lit de repos. ) 

Encore quelques minutes et je ne serai plus ! . . . O ma 
patrie !.. . O France ! . . . Adieu I . . . un seul coin de terre 
hospitalière m'a été refusé, il faut que je meurs dans un 
pays plein de mes ennemis ! Mes anciens compagnons 
d'armes, même n'osent pas me montrer leur amour, on 
leur en ferait un crime ! 1 !• O Roi Ferdinand ! Les fleu­
rons de ta couronne pâliront au crime que tu commets en 
m'assassinant ! ! ! ! . . . O mon Dieu ! Mais allons I 
allons.. . loin de nous le passé Voici bientôt l'heure de 
la mort préparons-nous pour la recevoir ! ( L e Ro i 
va à la table où se trouve les objets de toilettre, il s'ar­
range ses cheveux se regarde dans le miroir, en ce moment 
4 heures sonnent, le tambour bat lentement, la porte de la 
chambre s'ouvre, les soldats au nombre de 7, se placent 
en demi cercle devant l'estrade, les officiers ou quelques 
officiers se placent de chaque côté, la cloche tinte, quand 
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tous sont placés, Nunziante entre tenant son mouchoir sur 
les yeux, le Roi va à lui. ) 

L E ROI. 

Merci, Général, Merci, mon vieux compagnon d'armes ! 
Vous 'm'avez tenu parole !... embrassons-nous pour la 
dernière fois et retirez-vous. 

Nunziante, ( sanglottant et se jettant dans les bras du Roi . ) 

Ah ! S i r e ! . . . Mon Roi I !_.!, 

L E ROI. 

Allons, allons, du assez!— du assez, mon vieil ami. . . 
partez !. . . partez... vous m'ôtez mon courage ! 
( Nunziante sort vivement en pleurant accablé de douleur.) 

Le Roi d'un pas ferme, la tête haute va se placer sur le 
l'estrade, il tire sa montre regarde le portrait de sa femm; 
et s'adressant aux soldats. ) 

Allons, mes amis, du courage, je vais commander le feu ! 
Ne me manquez pas, 

" Portez armes! 
"apprêtez armes ! 

" Joue ! 
" feu ! 

( Murât reste debout, on doit remarquer sa figure noble e 
iîère il sourit amèrement aux (soldats, que ce coup de scène 
soit bien fait,) au mot feu on tire dnas la coulisse, les sol­
dats ont le canon du fusil au dessus de la tète du Roi.pour 
montrer qu'ils ont honte de tirer sur lui. ) 

Le Roi, ( attendri. ) 

Merci, mes braves amis, vous avez eu honte de tirer 
sur votre Roi ; mais comme tôt ou tard il faudra viser jus­
te ; ne prolongez pas mon agonie, tout ce que je vous de­
mande... visez au cœur v épargnez ma figure ! . . . recom­
mençons. 

" Chargez armes. ! 
" Portez armes ! 

* '• Apprètez'armes ! 
" Joue ! 
" Feu ! 



25 

( au mot feu, le Roi tombre dans la coulisse la toile 
tombre pour quelques instants, le Roi est étendu sur son lit 
de r e p l t o u t cela doit être fait promptement, la toile se 
relève de nouveau, les soldats et les officiers forment cercle 
autour du lit mortuaire, Stralté Francis, Paolo, pares­
sent plongés dans la plus grande douleur. 

S C È N E 13ME. 

Soldats, officiers, Nunziante, St ralté( montrant le cadavre.) 
Général ! Voici notre Roi ! il n'y a que quelques minutes 

il était encore plein de vie sur ce lit de repos, O Général ! 
Général ! 

N U F Z î A N T E . 

Mes chers enfants, je partage votre douleur, c o n ne vous 
je l'aimais, mais vous le savez il a fallu cacher cette douleur ; 
mais du moins ou ne nous empêchera pas de lui rendre 
les dernier honneurs mili taire dus à un Roi ! . . . j ' a i en­
core cependant une bien triste et to jch in te nouvelle à 
vous apprendre à peine l'»rrestatioi du Roi a telle été 
connue à Naples que la Rejne Caroline a tout employé 
pour s'approcher du Roi Ferdinand, le jeune Prnice 
Achille, le fils de notre Roi que vous avez tous connu par 
son caractère si bon et si doux;- le Prince Achille, donc, 
voulut malgré tout venir au Pizzo pour voir encore une 
fois son trop malheureux père ! . . . Hélasl au moment 
où cet enfant royal mettait le pied sur le rivage... l'exécu­
tion de Murât avait lieu ! 

Tous ( avec douleur. ) 
Ah ! Ah ! » 
Nunziante ( regarde ) 

Tenez, tenez, mes amis, le voilà... le voilà... c'est le 
père Dom Antonio qui l'accompagne, silence, ! silence. ! 

S C È N E 1 4 M E . 

les précédents, Achille, Dom Antonio, Achille, ( se précipite 
à genoux. ) 

Mon père*!... Mon père ! (il pleure) Paola s'approchant de 
Francis, bas. ) 

Francis !. . . Luidgi est mort empoisonné ! ( Francis bas ) 
Oh ! Justice de Dieu ! 
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Nunzian te ( p r enan t achille par la main . ) 

P r ince ! fils de notre bien-ainié e t malheureux Ro i , tous 
ceux que vous voyez on t toujours été dévoués pour lui , 
hélas nous ne pouvions rien pour le sauver mais le» larmes 
que vous nous voyez répandre vous sont un sur garant de 
no t re amour pour lui ! Q u a n d à vous jeune et infortuné 
P r i n c e , vous serex hér i t i e r du c o u r a g e et d e la bon té d e 
vo t re pè re ! U n jour vous r e v e n e z )a F r a n c e , U n j o u r 
vous comba t t r ez pour elle ! . . . Mais q u a n d vous serez loin 
d e n o u s vous vous rappe l l e rez qu ' ic i vous avez des amis , 
vous avez des h o m m e s qui seront toujours p rê t s q u a n d 
vous l eu r d i rez : Venez ! ! F a i t t s par t de nos sen t imen t s 
à no t r e b o n n e et déso lée Re ine que nous n ' oub l i rons 
j ama i s . 

ACHILLE. 

M e r c i , mes b ravres amis , Oui je c o m p t e n o n seulement 
sur vo t re dévouemen t mais enco re sur vo t r e amit ié ; je 
n e vous oubl i ra i pas auprès d e m a b o n n e mère et sa dou­
leur sera moins sensible en pensan t que son époux a 
t rouvé ici des b raves qui ont p leuré et p leurent encore sur 
ses ma lheur s et sur sa mor t . ( à D o m A n t o n i o ) et vous 
m o n père , qui l 'avez vû , qui l 'avez fortifié par vos saintes 
pa ro le s , soyez bén i ! . . ( à tous, ) m a i n t e n a n t , mes amis , 
à genoux ! à genoux et une p r i è re pour le m a l h e u r e u x 
qui n ' e s t plus ! 

( tous t o m b e n t à genoux, Achi l l e est au milieu, il lèvre 
les m a i n s vers le ciel et d i t . ) 

O m o n Dieu , c ' e s t mon père qui pa ra i t d e v a n t ton tri­
b u n a l sacré ! . . . P a r d o n n e lui les fautes que lui on t fait 
c o m m e t t r e les h o m m e s et a c c o d r e lui une p lace au séjour 
des é lus . 

L a toi le t o m b e . 

T A B L E A U X . 

L e R o i sur le lit d e r epos , officiers et so lda t s fo rment 
le d e r n i e r ce rc le d e c h a q u e côté , d e m a n i è r e à c e q u e le 
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Roi soit visible feu de bangale vert ; le tambour bat au 
champ ( chanp d'honneur. ) Achille est au milieu du 
théâtre, a genoux. ) ( les soldats présentent les armes. ) 

E. DOIN. 

C O S T U M E S . 

L E K O I . — Habi t brodé ( o r ) pantalon blou bande d'or. 

N U N Z I A N T E . — même costume moins r iche. 

O F F I C I E R S . — Hab i t bleu, épaulette d 'argent , épée. 

S O L D A T S . — Pan ta lon et habi t bleu, bande rouges, 
sabre Képi . 

A C H I L L E - — Tunique noire ornée d'argent, casquet te . 
& glands or. 

L E P R Ê T R E . — Costume ordinaire, manteau. 

E. D. 


